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Prologue


– Halô, police secours ? Je voudrais vous signaler un décès…



Cela n’est pas évidant de découvrir un mort. Malgré les années, les
deux policiers chargés de se rendre sur place appréhendent déjà cet
instant. À peine sont-ils descendus de leur voiture que la
gardienne vient déjà à leur rencontre :



– C’est moi qui vous ai appelé. Leur confit-elle encore toute
retournée.



Ils ont alors la mauvaise surprise en constatant qu’ils sont les
premiers arrivés. Les pompiers et le SAMU ne devraient plus
tarder :



– Merci madame. Pouvez-vous nous y conduire ? Lui demande Rémi
le plus âgé des deux.



Le petit appartement est situé au dernier étage, sous les toits.
Ils décident d’emprunter les escaliers qui tournent autour de la
cage d’un vieil ascenseur en fers forgés. Les marches en bois sont
usées et grincent sous leurs pas. C’est un vieil immeuble comme on
peut en voir dans les quartiers du centre-ville :



– C’est en lui apportant son courrier que je l’ai trouvé comme ça.
Leur explique la gardienne, une dénommée Marie-Thérése Filipowicz,
tout en leur ouvrant la porte d’entrée :



– Comment se fait-il que vous ayez sa clé ? L’interroge Rémi,
quelque peu surpris.



– Je m’occupe du chat de Monsieur Kavagortian quand il part en
déplacement.



– Il partait souvent ?



– Ces derniers temps un peu plus qu’à son habitude. Je dépose son
courrier là, leur dit-elle tout en désignant un petit guéridon.



– Quand j’ai remarqué les clés de sa voiture et son pardessus, je
me suis dit qu’il devait être là. C’est quand je l’ai appelé et
qu’il n’a pas répondu que je me suis dit qu’il y avait quelque
chose de bizarre… il est dans son bureau, un peu plus loin sur
votre droite.



Les deux policiers entrent alors dans un appartement encombré
d’objets de toute sorte. Les murs sont tapissés de tableaux en tout
genre, les meubles recouverts de statuettes, de pendules, de
chandeliers ou encore de coffrets. On se serait cru dans l’annexe
d’un hôtel des ventes :



– Monsieur Kavagortian est antiquaire. Leur précise Marie-Thérése.



– J’avais cru le remarquer, lui répond Rémi, presque sur le ton de
la plaisanterie, avant de s’arrêter avec son collègue sur le seuil
du bureau.



Ils viennent de découvrir le vieil homme avachi dans son fauteuil,
la tête en arrière, les yeux fixant le plafond :



– Ne touche à rien, fait Rémi à son collègue moins habitué que lui.



Si les autres pièces étaient encombrées, que dire de
celle-ci ? Les murs sont recouverts de rayonnages sur lesquels
s’aligne une multitude de livres aux reliures en cuir. Il plane ici
une odeur de vieux papier. Apparemment le vieil homme de devait pas
avoir asses de rangement, si bien qu’il s’était résolu à faire des
dizaines de piles de livres qu’il avait posés un peu partout dans
la pièce, ne se gardant qu’un petit passage vers la fenêtre et son
bureau.



Rémi remarque ensuite sur la gauche, juste devant un des pieds du
vieux meuble, une petite gamelle comme peuvent en avoir les chats.
Le compartiment de droite est empli de croquettes qui ne semblent
pas avoir été « visitées » :



– C’est vous qui avez son chat ? Demande Rémi à la gardienne
restée à l’entrée.



– Non.



– Quand vous êtes venu précédemment, vous l’avez vu ?



– Non plus. C’est vrai que maintenant que vous m’en parlez,
« chat » vient toujours me dire bonjour d’habitude.



– « Chat » ? Drôle de nom.



– Monsieur Kavagortian m’a expliqué un jour qu’il l’avait appelé
ainsi en attendant de connaître son vrai nom.



En dehors de la disparition du chat, tout lui semble normal. Ce
Kavagortian devait avoir eu une crise cardiaque :



– Tu notes tout ça. Demande Rémi à son collègue avant de regarder
par la fenêtre.



La vue y est plutôt belle. D’ici on peut distinguer en enfilade de
la rue leur faisant face l’esplanade des Quinconces :



– Vous lui connaissiez de la famille ? Interroge son collègue.



– Non, pas à ma connaissance. Lui répond la gardienne qui avait
fini par se rapprocher.



– Quelqu’un à prévenir ?



– Je ne sais pas.



– Des amis peut-être ?



– Monsieur Kavagortian est plutôt solitaire. Il ne reçoit personne.



« Je n’aimerais pas mourir comme lui »,
songe alors Rémi.



Ne manquer à personne est peut-être encore plus triste que la mort
en elle-même.



Les deux policiers n’avaient pas eu à attendre encore longtemps
avant que les pompiers et un médecin du SMUR n’arrivent enfin.
Curieusement, quelque chose dérange Rémi. Tandis que le médecin
fait ses premières observations, le téléphone se met à
sonner :



– Laisse Andrés je prends. Lui fait Rémi tout en décrochant le
combiné.



– Halô ? entend-il à l’autre bout du fil.



– Oui…



– Ici la gendarmerie nationale de GIEN. Monsieur Kavagortian ?



– Non, ici la police nationale.



Il y a un blanc :



– Est-ce que Monsieur Kavagortian est joignable ? Lui demande
le gendarme.



– Pas vraiment, vous l’appeliez pour quel motif ?



– Je suis chargé de lui annoncer le décès de sa fille et de sa
petite-fille survenu dans un accident de la route.



Rémi est interpelé. Il réfléchit vite. L’homme a donc de la
famille :



– Cela est arrivé quand ? interroge-t-il soudain intrigué.



– Ce matin, aux alentours de 2 heures. L’informe le gendarme.



– Vous pouvez patienter ? Lui fait-il avant de demander au
médecin l’heure approximative du décès.



– Compte tenu de sa température, je dirais hier soir, sur les coups
de 22, 23 heures. Il pourrait s’agir d’un infarctus ou d’une mort
subite, seule une autopsie nous l’apprendra.



– Monsieur Kavagortian est mort, nous procédons actuellement aux
premières constatations. L’informe-t-il avant de lui demander
comment il a eu ce numéro :



– Dans les papiers de la victime. Par chance la fiche avait été
plastifiée. Lui précise le gendarme.



– Pourquoi dites-vous par chance ?



– Dans la mesure où le véhicule a été retrouvé au fond de la Loire,
au niveau du pont de la D940.



Tout compte fait, cette mort n’était peut-être pas aussi
« naturelle » qu’il y paraissait de prime abord. Rémi
décide alors d’appeler son commissariat.



  



Il n’y avait qu’une phrase sur le petit papier : le gardien
est mort. Son vieil ami Salvador Kavagortian avait été retrouvé
mort chez lui. Il devait en parler de toute urgence avec Adrian. Il
savait que le temps jouait contre eux. De toute évidence Salvador
avait fini par retrouver l’épée. Par contre, il se demandait bien
comment les autres l’avaient appris. Peut-être avait-il commis une
imprudence. Adrian lui en apprendrait sans doute davantage.
S’ « ils » avaient à présent l’épée en leur
possession, « ils » venaient de prendre un net avantage
sur lui. Il n’y avait plus de place à la réflexion, il leur fallait
passer à l’action et au plus vite.



Balthazar prend place dans un des wagons de la ligne 4. Plongé dans
ses pensées, il ne regarde pas réellement les stations se suivre,
toutes identiques, avec leur faïence blanche, leurs panneaux
publicitaires et toujours ce même éclairage froid. Le vieil homme
ne fait pas plus attention aux passagers qui changent au fil des
arrêts. Assis bien droit, sa canne entre les genoux qu’il tient des
deux mains, il regarde droit devant lui, ne pouvant s’empêcher de
penser à Salvador. Le vieil Arménien avait consacré toute sa vie à
rechercher cette épée. Toute une vie pour en arriver là. Sa mort
est triste. Les Halles, Châtelet, Cité, Saint Michel, toutes ces
stations ont son visage. Combien de longue discussion avaient-ils
eue ensemble ? Sans compter les nombreuses parties d’échecs.
Salvador disait que cela lui rappelait d’où il venait, ou du moins
d’où ses grands-parents venaient. Eux qui avaient dû fuir la
Turquie en novembre 1914, échappant de peu au génocide qui avait
suivi.  Balthazar garderait de lui le souvenir d’un homme
chaleureux et honnête. Il se rappelle encore le jour où il lui
avait montré la photo de sa petite fille Adélaïde qui venait alors
de naître. Comme il en était fier ! N’était-elle pas un petit
ange ? Lui avait-il demandé, les yeux emplis d’étoiles. Quel
âge pouvait-elle avoir aujourd’hui ? Quatre
ans peut-être ? Les années passent si vite. Quels
souvenirs allait-elle garder de ce grand-père qu’elle n’aurait pas
l’occasion de mieux connaître ? Une colère sourde gronde à
présent en lui. Il y avait eu tant de victimes innocentes au cours
de ces cinquante dernières années. Il était plus que jamais
déterminé à mettre tout en œuvre pour que cela cesse enfin.



Odéon, Saint Germain des près, Saint Sulpice, Balthazar avait fini
par revenir à lui. Il allait devoir bientôt descendre. Une femme et
son enfant sont assis en face de lui. Le petit garçon ne pouvant
visiblement pas s’empêcher de le dévisager. C’est la première fois
qu’il voit un vieux monsieur habillé de la sorte, qui lui semble
sortir tout droit d’une autre époque avec son costume gris à la
coupe impeccable et son chapeau assorti :



– Arrête Justin, ce n’est pas bien de fixer les gens. Lui reproche
sa mère.



Balthazar sourit à l’enfant avant de se lever. Son arrêt
« Bienvenue » est le suivant.



L’éclairage orangé de la rue avait succédé à celui du métro.
Toujours plongé dans ses réflexions, il laisse la tour Montparnasse
dans son dos avant de longer une galerie de magasins. Il doit
prendre certaines décisions. Il a beau s’y être préparé, il ne peut
s’empêcher de ressentir de l’appréhension. Si seulement il n’avait
été question que de lui. Hélas, ce n’est pas le cas. Des vies vont
être mises en jeu, des existences entières seraient bouleversées.
Le voile allait bientôt se déchirer et révéler pour beaucoup une
tout autre réalité.



Balthazar vient de quitter la rue de l’Arrivée, s’engageant à
présent dans le boulevard Montparnasse. Les deux cinémas ainsi que
les différents restaurants attirent toujours du monde par ici. Il
croise un homme avec son chien, plus occupé à envoyer des textos,
qu’à sortir son petit compagnon, avant de traverser devant un
couple de jeunes amoureux se tenant par la main. Le vieil homme
s’était rapidement retrouvé sur le trottoir d’en face, à la faveur
d’une circulation devenue plus fluide en ce début de soirée.



Il est sur le point de passer devant l’impasse Robiquet quand des
mouvements attirent son attention.



  



Zejnil s’était dit que cette petite impasse donnant sur le
boulevard Montparnasse était parfaite, qu’il allait pouvoir y
passer une nuit tranquille. Seulement, c’était avant de voir
s’approcher de lui un groupe de trois jeunes au look de skinhead.
Le vieux clochard résigné soupire. Une peur sourde lui nouant à
présent l’estomac. Il avait entendu parler dans un refuge qu’un SDF
avait été battu à mort une quinzaine de jours au paravent. Tendre
le dos et attendre que l’orage ne passe. Il avait fini par en
prendre l’habitude. Cela faisait déjà tellement d’années qu’il
était parti de sa Bosnie natale :



– Regarde, ils ont déjà sorti les poubelles ! Dis l’un d’eux
en le désignant.



– Houai, c’est pour ça que ça pu autant. Lui répond son voisin de
gauche.



– Hé toi, qu’est-ce que tu fous là ? Lui demande le troisième.



Ne rien dire, ne pas répondre. Zejnil sait que tout leur servira de
prétexte. « Chienne de vie. » Songe-t-il :



– T’as perdu ta langue ?



– Tu comprends au moins, ou t’es sourd ?



– Si ça s’trouve il ne sait même pas parler le français.



– Ne nous dis pas que tu es un de ces étrangers qui vient squatter
chez nous.



– Houai, parce que nous on n’aime pas ces parasites. Le vieux
Bosniaque les regarde à tour de rôle. Il sait très bien où ils
veulent en venir. Il comprend que la situation risque de dégénérée
à tout moment. Il préfère rester muet :



– C’est quoi ça ? Fais l’un d’eux en désignant son sac. Celui
contenant le peu qu’il possède.



– Non pas mon sac…



Zejnil s’en veut déjà. Mais pourquoi ne s’était-il pas tu
simplement. Il vient de leur donner ce qu’ils attendaient de
lui :



– Tiens, tiens, tu parles alors. Constate l’homme avant de se
saisir de son sac et d’ajouter :



– Voyons voir ce qu’il y a là-dedans.



Zejnil le regarde l’ouvrir avant de le retourner tout en le
secouant. Ses affaires tombent alors en tas sur la route :



– Non, mais regarde-moi ça, on dirait un vide grenier !
s’exclame l’homme accompagné par les rires des deux autres.



– Là il faut faire quelque chose.



– Houai, y’a urgence, renchéri son voisin tout en sortant un petit
bidon de la poche intérieure de son blouson.



Zejnil a peur de comprendre. Ils n’allaient tout de même pas
oser ?! Le vieux Bosniaque impuissant regarde l’homme asperger
le tas de frusques avant de sortir un briquet :



– Non je vous en prie ! Le supplie-t-il.



Le troisième le repousse violemment avec le pied :



– La ferme le clochard ! Tu ne vas quand même pas nous en
vouloir de tout faire pour te réchauffer ? Lui lance l’homme
pendant que l’autre met le feu à ses affaires.



Zejnil, les regarde s’enflammer tout en se disant qu’il n’a
désormais plus rien :



– Maintenant, écoute-moi bien tas de merde. Lui dit celui qui
l’avait poussé du pied. La prochaine fois qu’on te voix par ici, ce
n’est pas que tes fringues qui risque de flamber.



Le menace-t-il. Pigé ? Zejnil ose à peine le regarder. Il
acquiesce d’un petit geste de la tête, les en croyant bien
capables :



– Hé vous là-bas ! Les avait soudain interpelée une voix
provenant de l’entrée de l’impasse. Zejnil distingue au loin un
vieux monsieur marchant tranquillement dans leur direction.



– Tu veux quoi le papy ?! Tu ne vois pas qu’on est
occupés ? Alors, fiche le camp, sinon…



– Sinon quoi ?



Ce qui étonne le vieux clochard, c’est que l’homme ne lui semble
absolument pas impressionné par les trois voyous. Zejnil a
immédiatement peur pour lui. Cet inconnu doit être complètement
inconscient :



– Ce n’est pas grave monsieur, laissez, ces jeunes gens s’amusent,
c’est tout, lui dit-il avec l’espoir qu’il parte.



Zejnil ne veut surtout pas qu’il lui arrive quelque chose par sa
faute. Le vieil homme finit par s’arrêter à quelques pas d’eux. Il
est habillé de gris de la tête au pied et tient une canne dans la
main droite :



– Je ne crois pas que ce monsieur ait envie de
« s’amuser » avec vous. Leur fait alors l’inconnu.



– De quoi j’me mêle le vieux ? Lui répond celui qui avait
bousculé Zejnil, pendant que le plus jeune des trois skinheads le
contourne afin de lui bloquer le passage.



Cette manœuvre manquant de discrétion ne lui a pas échappé :



– Je ne crois pas que ce soit là une bonne idée. Les prévient-il.



– Moi, je crois que tu t’es mis dans la merde.



Le skinhead est si confiant qu’il se rapproche dangereusement de
l’homme en gris :



– Écoutez, vous avez encore une chance de ressortir de cette
impasse sur vos jambes. Je serais de vous j’en profiterais. Les
prévient l’inconnu inébranlable :



– J’y crois pas, arrête, tu me fais peur. Rétorque l’homme sur un
ton moqueur, tout en se rapprochant encore.



Il n’est désormais plus qu’à deux mètres du vieil homme qui
remarque un mouvement sur sa gauche. Un rideau d’une des fenêtres
du petit immeuble vient de bouger. Quelqu'un les observe.
Qu’importe, il doit à présent agir :



– Écoute petit branleur, fait soudain le vieil homme en changeant
totalement de ton, tu fais encore un pas en avant et je te ruine ta
race, à toi et à tes deux copines.



L’homme surpris s’arrête, il n’en croit pas ses oreilles. Comment
vient-il de lui parler ?



– Casse lui la gueule ! Lance le deuxième skinhead.



Bien sûr qu’il va s’empresser de lui casser la gueule, et plutôt
deux fois qu’une ! Il lance un coup de poing en direction de
son ventre. L’inconnu  pivote, prend le contrôle de son
poignet, le neutralisant d’une main sous les regards incrédules des
deux autres. Le deuxième sort alors un couteau de la poche de son
pantalon :



– Lâche-le, vieux con ! Lui crie-t-il tout en le menaçant.



L’inconnu le fixe, toujours imperturbable :



– Je ne le redirais pas une troisième fois, fichez le camp, si vous
ne voulez pas le regretter.



Sa voix reste posée et ferme à la fois. Mais qui est-il donc ?
Qu’importe, l’homme l’attaque avec son poignard pendant que le
troisième vient en renfort. L’inconnu le désarme d’un coup de canne
sur la main avant d’envoyer un violent coup de pied dans le ventre
du troisième qui tombe en arrière le souffle coupé. L’inconnu
tourne ensuite sur lui-même, l’homme à terre grimace de douleur
tout en essayant de suivre son mouvement. Sa canne part à nouveau
en un éclair, l’homme au couteau la reçoit cette fois sur la tempe,
s’effondrant inconscient :



– Tu t’appelles comment ? Demande le vieil homme au dernier
skinhead qu’il contrôle toujours.



– Casimir sale con. Lui répond ce dernier.



– Beuuup ! Mauvaise réponse.



L’inconnu accentue sa prise sur le poignet, l’autre grimace à
nouveau de douleur :



– Deuxième chance, à moins que tu ne veuilles apprendre à te
brosser les dents de la main gauche.



– Philippe Jortier.



– Mieux. L’autre là-bas. Lui fait-il en désignant cette fois celui
qui reprenait toujours son souffle.



– Éric Braiche



– Et l’autre abruti. L’interroge-t-il en montrant son troisième
copain encore inconscient.



– Ludovic Lehon.



– C’est amusant, ça fait Riri, Fifi et Loulou. Écoutez-moi bien mes
petits canards. La prochaine fois que je vous vois ennuyer qui que
ce soit, je risque de me fâcher.



Le vieil homme lâche alors le poignet du skinhead avant de se
diriger vers Zejnil qui n’en croit pas ses yeux :



– Vous vous appelez comment ? Lui demande-t-il.



– Zejnil Dejvrovic.



– Bosniaque ?



– Oui monsieur.



Le clochard fixe soudain son regard dans le dos de l’inconnu. Le
troisième skinhead, celui qu’il avait seulement neutralisé, venait
de ramasser le poignard pour foncer droit sur son sauveur. Le vieil
homme glisse sur le côté, une main effleurant celle tenant l’arme,
il engage sa hanche, l’homme bascule par-dessus son bassin avant de
chuter durement sur le trottoir, tandis qu’il en profite pour le
désarmer, avant de lancer le poignard au loin :



– Vous venez de quel village ? Demande cette fois le
vieil homme en Bosniaque à Zejnil médusé. Qu’est-ce qui est le plus
incroyable ? Le fait qu’il se soit débarrassé de ces trois
voyous sans  la moindre difficulté ou bien qu’il sache parler
le bosniaque ? Ce qu’il sait, c’est que cela fait si longtemps
qu’il n’a plus entendu parler comme chez lui. De vieux souvenirs
resurgissaient déjà :



– Je viens de Turovi.



– Je connais, c’est à l’ouest de Tošići.



C’est ainsi que le vieux clochard s’était retrouvé au premier étage
du commissariat de police situé au 17 boulevard de VAUGIRARD dans
le quinzième arrondissement. L’inspecteur en charge de prendre sa
déposition le regarde, tandis que le vieil homme est assis juste en
face de lui. Ce dernier lui semble mal à son aise. L’inspecteur est
convaincu que le S.D.F. préférerait en ce moment être partout sauf
ici. Avec ses vingt ans dans la boutique, il est loin d’être
nouveau dans le métier, pourtant, c’est la première fois qu’il est
confronté à une histoire pareille. Il a trois délinquants notoires
à l’hôpital avec des blessures légères et la vidéo d’un témoin qui
avait filmé une bonne partie de la scène depuis la fenêtre de son
salon. « Dommage qu’il n’y est pas le début »,
s’était-il dit à regret. Il sait que si le S.D.F. ne dépose pas de
plainte, ces trois skinheads s’en sortiront sans rien. Le procureur
classerait alors ce dossier « sans suite » comme tant
d’autres. Il sait également que ces trois délinquants
recommenceront. Il connaît ce genre d’individu. Il espère seulement
qu’ils ne finiront pas par commettre l’irréparable.



Il ne peut s’empêcher de visionner une nouvelle fois la vidéo. La
facilité qu’a cet homme de contrôler la situation et la puissance
de son coup de pied l’impressionne. Qui peut être ce vieil
homme ? Un ancien soldat ? Qui sait ? Un autre
détail l’interpelle également. À aucun moment on ne parvient à
distinguer son visage. « Il sait. » Avait conclu
l’inspecteur. L’inconnu se savait filmer :



– Qu’est-ce qu’il a dit à vos agresseurs ? Demande-t-il à
Zejnil qui avait hâte d’en finir.



– Il leur a demandé leur nom et les a appelés Riri, Fifi et Loulou.
Lui répond-il.



L’inspecteur ne peut s’empêcher de sourire tout en se disant que
cet inconnu ne manque pas d’humour :



– Il leur a aussi dit qu’il ne voulait plus les revoir dans le
coin. Précise Zejnil, pendant que l’inspecteur retranscrit ses
réponses dans le procès-verbal :



– Êtes-vous certain de ne pas vouloir déposer de plainte contre ces
trois individus ?  insiste l’inspecteur.



– Non pas de plainte, je ne veux pas d’histoire. Lui répond Zejnil.



– Vous n’êtes pas le premier à réagir ainsi. Ces hommes le savent.
Ils en profitent.



L’inspecteur marque une petite pause avant de lui demander s’il
veut un café. Zejnil le regarde sortir du bureau, repensant à la
discussion qu’il avait eue avec son sauveur. Ils avaient parlé du
pays. Le vieux Bosniaque l’avait quitté pour trouver mieux, avec
l’espoir d’avoir une vie meilleure, avec un travail, une femme et
pourquoi pas des enfants.



Si dans un premier temps il avait trouvé du travail. Seulement
celui-ci n’était pas déclaré. Zejnil s’était vite rendu compte que
dans ces conditions, il lui était impossible de faire des projets.
Mais à force de persévérance, avec le soutien d’une association, il
avait fini par obtenir des papiers en règle, une chambre dans un
foyer de travailleur, pour en dernier avoir un vrai emploi. La vie
lui souriait enfin. Le vieux bosniaque se remémorait cette époque
avec nostalgie. C’était une autre vie, un autre Zejnil. Il avait
réussi à se loger, à rencontrer Sophia avec qui il avait vécu
plusieurs années, peut-être les plus belles. Seulement il avait
perdu son travail et très rapidement tout le reste avait suivi.
C’est ainsi qu’un beau matin, il s’était retrouvé à nouveau dans la
rue, d’où il venait, brisé et encore plus seul qu’avant. Il sait
que son histoire est celle de beaucoup d’autres. Il avait été
convaincu que rien ne pouvait changer. Du moins jusqu’à cette
rencontre. L’inconnu lui avait redonné courage. Zejnil se sentait à
présent prêt à présent rentrer au pays. Sa main glisse dans la
poche de sa grosse veste. Ses doigts effleurent le papier des
billets. Ils étaient bien réels. Une nouvelle chance lui avait été
offerte. Il comptait bien ne pas la laisser passer. Combien lui
avait-il donné ? Trois cents, cinq cents euros ? Peu lui
importe, cela n’est pas tant une question d’argent, après tout,
n’était-il pas venu en France sans le sou ? Non. En fait, à
bien y réfléchir, au-delà de lui avoir redonné le courage, cet
homme avait su lui rendre sa dignité tout en lui insufflant l’envie
de croire à nouveau en des jours meilleurs.



Zejnil sourit, au fond de lui il est en paie. L’inspecteur revient
enfin avec le café qu’il lui tend :



– Un sucre, c’est ça ? lui fait le policier.



– Oui, merci. « Hvala » pense-t-il, en songeant
cette fois à l’homme en gris.



 



Balthazar avait poursuivi son chemin comme si de rien n’était.
L’épisode avec les trois skinheads faisait déjà partie du passé. Il
y avait plus grave et plus urgent que cela. Une sirène de police se
fait déjà entendre à l’instant où il tourne à gauche pour s’engager
rue du Montparnasse.



Il dépasse une rangé de velots à louer,  jette un bref regard
en direction de l’église Notre-Dame des champs qui se dresse sur le
trottoir d’en face, avant de finir par s’arrêter devant un grand
portail en bois couleur bordeaux. Il y a sur la sonnette une
vieille étiquette dont le nom est devenu presque illisible.
Balthazar sonne. Il n’a pas besoin d’attendre longtemps avant
qu’Adrian ne vienne l’accueillir.



Leurs pas sur les graviers de l’allée semblent résonner dans la
nuit. Les deux hommes ne disent rien. Balthazar regarde à peine la
façade de la vieille maison de maître. Il est venu tant de fois
qu’il la connaît par cœur :



– Bonjour, Balthazar. Lui souhaite l’épouse d’Adrian, tout en
l’accueillant depuis la dernière marche conduisant à la grande
entrée.



– Je sais que vous avez beaucoup à vous dire, mais me feras-tu le
plaisir de rester après pour le souper ? lui demande-t-elle
avec un grand sourire chaleureux.



– Comment refuser ?



– Nous sommes dans la bibliothèque. La coupe Adrian qui connaît
trop bien son épouse.



Une fois qu’elle est lancée, il est  impossible de
l’arrêter :



– Très bien, alors à tout à l’heure, leur fait-elle avant
d’ajouter : Je ne vous retarde pas d’avantage.



La bibliothèque est une grande pièce qui contrairement à son
appellation, ne contient pas tant de livres que cela. Seules trois
armoires vitrées y trônent, à l’intérieure desquelles on peut y
distinguer toute sorte d’ouvrages alignés en désordre : 



– Attend une petite seconde. L’invite Adrian avant d’appuyer sur un
interrupteur.



Rien ne semble pourtant se produire, tout au moins en
apparence :



– C’est bon à présent, lui confirme Adrien.



– Que peux-tu me dire de Salvador ? Lui demande d’emblée
Balthazar.



– Funeste nouvelle. Lui répond-il tout en soupirant.



– Va droit au but.



– Comme tu veux. Il semble que Salvador avait bien retrouvé l’épée.
Il me l’a fait savoir par la voie habituelle. Il l’a découverte par
hasard au dernier salon des antiquaires d'Antibes. Il l'a acheté
pour trois mille euros.



– Tu es certain que c’est bien elle ? Balthazar espère encore
que son vieil ami Arménien se soit trompé.



Adrian sort alors une photo de son bureau avant de la lui tendre.
Il la prend, les battements de son cœur s’accélèrent à l’instant où
il reconnait « Fiir-Foll ». Sur la photo apparait
un grand coffret ouvert à l’intérieure duquel on peut y distinguer
la lame d’une épée. Celle-ci est en si bon état qu’elle semble
neuve. Il est impensable qu’elle puisse être âgée de plus de deux
mille deux cents ans ! Pourtant, il n’y a plus de place au
doute. La gravure sur la lame représentant un serpent possédant une
tête de bélier dont la queue est tournée vers sa pointe en est la
preuve indiscutable. Balthazar est à présent convaincu qu’il s’agit
bien là de l’épée légendaire. Trois mille euros ! Autant dire
une bouchée de pain. En effet, Fiir-Foll n'a pas de prix.
Celui qui l'avait vendu ne savait visiblement pas quel trésor il
avait eu en sa possession. Son vieil ami avait dû bien en rire.
Cela veut également dire « qu’ils » l’ont à présent en
leurs possessions :



– Je ne comprends pas l’importance que peut avoir cette épée. Lui
fait remarquer Adrian perplexe.



– Cette épée n’est pas une simple épée, loin de là. Lui répond
Balthazar qui remarque soudain un détail important.



Le fond du coffret semble avoir été doublé d’un capitonnage en
velours de soie :



– Et le coffret ? l’interroge-t-il avec espoir.



– Justement, j’allais t’en parler. Le « veilleur » l’a
récupérée. Il nous le fait parvenir au plus vite. Mais à quoi
peut-il servir ? Lui demande Adrian curieux de l’apprendre.



– L’épée a été rangée dans ce coffret pendant plusieurs dizaines
d'années. Si la chance est au rendez-vous, les poils du velours
auront gardé l’empreinte des gravures de l’autre face.



– Je connais quelqu’un qui devrait être capable de les faire
ressortir.



– Il est de confiance ?



– Autant que l’on peut l’être. Balthazar lui redonne la photo.



– C’est très important, ce qu’il va découvrir doit rester
impérativement secret.



– Tu peux me dire ce qu’il se passe ? Lui demande alors Adrien
qui comprend que tout cela présage des événements graves.



- Nous allons devoir ouvrir les portes du sanctuaire. J’espère
seulement que nous y sommes suffisamment préparés.



Adrian savait que cet instant arriverait. Qu’un jour ils
entreraient à nouveau en guerre. La dernière fois que les portes
avaient été ouvertes, c’était en octobre 1939.  Il y avait
souvent pensé. Sans un mot, il va se servir un verre de
scotch :



– Tu en veux un ? C’est celui que tu aimes. Lui propose-t-il.



– Non merci Adrian.



Ce dernier n’aime pas l’intonation dans sa voix. Il pressent que
Balthazar ne lui a pas encore tout dit :



– Je vais devoir partir. Lui annonce-t-il. Adrian accuse la
nouvelle, avant de penser à sa femme et à sa fille, toutes les deux
lui sont tellement attachées.



– J’annoncerais ma décision à ta famille ce soir… après le souper.
Lui dit-il, comme s’il avait lu dans ses pensées, avant
d’ajouter : ne soit pas triste, tu sais que nous nous
révérons.



– Je le sais, mais ce ne sera plus pareil.



– Dis-toi que nous en aurons bien profité.



– Il n’y a pas d’autres solutions ?



– Je crains que non.



Il y a de la tendresse dans son regard. Il comprend Adrian et
aurait tant aimé pouvoir lui épargner cela :



– Ce n’est pas tout. Poursuit-il.



– Oui ?



Adrian s’était rapidement ressaisi. Il a un rôle à assumer. Il lui
est interdit d’avoir des états d’âme.



– Contacte le veilleur d’Élodie, nous devons à présent l’activer.



– Tu en es certain ?



– Arrête de douter. Il va falloir être intransigeant et me faire
confiance. Écoute-moi bien à présent, je vais te dire ce qu’il faut
faire.








Chapitre
1


Premier contrat



  



Élodie n’y croit pas, tandis qu’elle lit la réponse
favorable des Presses Universitaire du Midi. Certes, il lui demande
de retravailler sa thèse afin de la rendre plus
« accessible ». Mais que lui importe, Élodie est prête à
tout accepter. Elle va être enfin publiée ! Son cœur bat la
chamade tandis que ses pensées s’emballent. L’excitation, la joie
et la fierté la font crier :



– Qu’est-ce qu’il y a ? Lui demande immédiatement sa
colocataire Marie-Solange, tout en accourant.



– Je vais être publiée ! Lui lance Élodie au bord des larmes
de bonheur.



– Non, c’est pas vrai ?! Trop bien !



Les deux filles se prennent dans les bras. Félicitation. La
complimente Marie-Solange, avant d’ajouter : Ce soir on
sort ! Ça se fête !



– J’en suis, mais avant, j’appelle ma mère. Lui répond-elle trop
pressée de lui annoncer la bonne nouvelle.



 



– Halô, maman ? Fait Élodie.



– Oui ma chérie ?



– Je vais être publiée ! Tu te rends compte ?! Je suis
trop contente !



– C’est bien ma chérie. Voilà enfin une bonne nouvelle, depuis le
temps que tu attendais quelque chose. C’est chez qui ?



– Les PUM.



– Je ne connais pas.



– Normale maman, c’est une maison d’édition de l’université. C’est
sûr que je ne vais pas faire fortune, mais je m’en moque.



– Je suis fière de toi.



Élodie entend soudain la petite sonnerie l’avertissant d’un double
appel :



– Maman, il y a quelqu’un qui veut me parler, tu veux bien ?
lui demande-t-elle.



– Bien sûr, ma chérie, j’attends.



Élodie prend le deuxième appel sans plus attendre :



– Bonjour, Mademoiselle Renaudain. Lui dit une femme. Je suis
l’assistante du docteur Gracier. Élodie reconnaît la voix.



– Bonjour, Sylvie. Comment ça va depuis tout ce temps ?



– Ça va, merci. Monsieur Gracier m’a chargée de te demander s’il
t’était possible de venir le voir à son bureau demain à 18h.



Élodie, surprise, ne sait tout d’abord pas quoi lui dire. Que
pouvait-il lui vouloir ?



– Dis-lui que je viendrais. Finit-elle par lui répondre avant de
lui demander la raison de ce rendez-vous.



– Je n’en sais rien, il ne me l’a pas dit.



– OK, à demain alors.



– Je lui confirme, merci, Élodie… à demain.



Elle reprend immédiatement sa mère au téléphone :



– Monsieur Gracier veut me voir. Lui révèle-t-elle.



– Peut-être qu’il a du travail pour toi.



– Ce serait bien.



Élodie et sa mère continuèrent à discuter pendant plus d’une heure.
Elles avaient toujours quelque chose à se raconter, parlant de tout
et de rien. Profitant simplement l’une de l’autre. Cela faisait si
longtemps qu’elles ne s’étaient pas revues. En fait, cela remontait
à Noël dernier ! Sa mère lui manque. Seulement elle habite
Reims, ce n’était pas la porte à côté. Compte tenu de l’état de ses
finances, Élodie ne peut pas se permettre de faire le voyage trop
souvent. Les quelques petits emplois qu’elle avait réussi à
décrocher, n’ayant servi qu’à prolonger ses droits aux allocations
de pôle emploi.



Élodie avait fini par raccrocher d’avec sa mère. D’un coup d’œil,
elle constate qu’il va être bientôt dix-huit heures ! Elle
voit Marie-Solange sortir de la cuisine. Elle est en slip et
soutien- gorge :



– Tu veux aller où ce soir ? Lui demande Élodie.



– À la locomotive, y’aura Séb ce soir. Lui répond Marie-Solange qui
s’apprête à aller à la douche.



– Dans ce cas, je propose à Kévin.



– Ha la coquine, tu te prépares un plan cul ? Élodie rigole.
Je peux voir ?



– No problème.
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– Hé, ça devient hot. Commente Marie-Solange, avant
d’ajouter : J’aime !





– Attend je lui réponds.
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– Coupe maillot ? L’interroge son amie.



– Houai, il aime bien quand je me rase.



– Ho moi, je fais l’intégrale. Zioup plus rien.



– Ha bon ? Ça doit faite bizarre. S’étonne Élodie.



– Non, déjà ça va plus vite et les garçons, ils adorent ! Tu
ne peux même pas t’imaginer !



– Non c’est bon.



– Tu devrais essayer, ils te font de ces minettes !
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– Ton gars s’impatiente, apparemment il n’en peut plus.
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– Tu n’as pas peur qu’avec lui ça ne vire à autre chose ? Lui
demande ensuite Marie-Solange.



– Le deal est clair, pas de sentiment, juste du sexe. Déjà qu’on ne
se voie que très peu, surtout depuis qu’on ne travaille plus
ensemble. Si je sens qu’il s’attache, ce sera fini entre nous. De
toute façon, il le sait, et lui aussi ça l’arrange comme ça.



– Ils disent tous la même chose.



– Je n’ai pas envie de me prendre la tête avec ça. Je verrais bien
le moment venu. Pour l’instant, place à la fête ! Lance
Élodie.



– Houaaai ! Place à la fête….. et au sexe !



 



Kévin finit de renfiler son boxer. Il est fatigué, il lui tarde à
présent d’aller se coucher. Sans un regard en direction d’Élodie
qui est restée bien au chaud sous sa couette, il se lève et va
ramasser son polo qu’il avait jeté à même le sol :



– Tu me trouves comment ? lui demande-t-elle soudain, le
prenant au dépourvu.



Kévin sent là une question piège. Il ne sait pas quoi lui
répondre :



– Sympa, amusante et intelligente. Bref une bonne copine avec qui
j’aime passer du temps. Finit-il par lui répondre tout en prenant
son pantalon.



– Je ne parlais pas de ça. Lui dit-elle. Je voulais parler,
physiquement.



Kévin la regarde. Que peut-il lui dire sans risquer de la
perdre ? Qu’il la trouve plus belle, que la plus belle des tops
modèle ? Que quand elle rentre dans une pièce toutes les autres
filles disparaissent ? Que tous les gars de l’équipe ne rêvent
que d’une chose, celle de passer une demi-heure avec elle dans
sa chambre ? Que les autres filles sont jalousent de sa beauté et
de son charme ? Qu’il a beaucoup de chance qu’une fille aussi
canon qu’elle accepte de coucher avec lui. Non, il sait qu’il ne
peut lui dire tout ça. Elle est censée n’être que sa copine, rien
d’autre :



– Je ne sais pas moi, finit-il par lui répondre tout en bouclant sa
ceinture, tu en as de bonnes. Je crois que tu es mignonne, mais tu
sais, je vois en toi plus une amie qu’autre chose.



Il n’a plus qu’une hâte à présent, c’est de filer. Élodie comprend
que sa question l’a mise dans l’embarras. Elle le regarde se
dépêcher de remettre ses baskets avant d’enfiler son blouson :



– Bon bah à la prochaine, lui fait-il, schuss.



– Schuss. Élodie se retrouve seule. Elle n’est pas vraiment
fatiguée, elle est juste détendue, elle se sent bien.



 



Le lendemain matin, le réveil avait été difficile. Élodie aurait
aimé pouvoir passer une journée pyjama. Seulement elle devait se
préparer, car elle avait rendez-vous avec son ancien professeur
d’archéologie.



 



Le fait de revoir l’université Jean JAURES, lui fait resurgir une
multitude de souvenirs. Élodie mesure alors le chemin qu’elle a
parcouru ces dernières années.  Cette expérience a été une
véritable révolution qui a bouleversé toute sa vie. Il lui avait
fallu tout d’abord trouver le courage de partir de chez sa mère.
Cette étape avait été particulièrement difficile à franchir.
Quitter ses habitudes, ses amies ainsi que tous les repères de sa
petite vie confortable lui avait fait peur. Il lui fallait
« juste » couper le cordon et emménager dans une ville à
l’autre bout de la France où elle ne connaissait personne. Plus de
maman pour faire à sa place. Élodie avait dû se prendre
intégralement en charge.



La première difficulté avait été de trouver à se loger. Au vu du
prix des loyers, la colocation s’était rapidement imposée à elle.
C’est ainsi qu’elle avait fait la connaissance de Marie-Solange.
Une fille un peu plus petite qu’elle, blonde et sexy. Le courant
avait immédiatement passé entre elles deux. Pourtant Marie-Solange
ne lui ressemble en rien. Élodie se considère comme une fille
quelconque. Quand elle se contemple dans un miroir, elle voit une
jeune femme à la silhouette élancée. Elle n'a pas suffisamment de
poitrine et de trop petites fesses. Ses longs cheveux noirs aux
reflets bleutés ne ressemblent à rien et sont raides comme la
justice. Son nez est invisible, sa bouche passe partout, seuls ses
yeux lui plaisent. Leur couleur bleutée, tirant sur le vert faisant
ressortir la blancheur de sa peau. Elle ne sait pas ce que les
hommes peuvent trouver d'attirant chez elle.  Alors que tout
chez Marie-Solange est glamour. En fait, elles n’ont trop rien en
commun. Si Élodie est plutôt d’un tempérament réservé, son amie est
quant à elle totalement extravertie. Elle travaille en tant que
vendeuse au rayon musique d’une grande chaîne française de
librairie et de multimédia, située au centre-ville. Fêtarde,
délurée et complètement inconsciente, elle collectionne les
rencontres d’un soir, pendant qu’Élodie n’avait eu qu'un compagnon.
Leur relation avait duré un an, quand un matin elle s'était
réveillée seule. Il lui avait  envoyé un simple SMS lui
expliquant qu'il n'était pas certain d'être prêt à s'engager. Elle
ne lui avait pourtant rien demandé ! Avant de comprendre le
jour où elle avait découvert qu'en fait il fréquentait une autre
fille. Déçue, blessée et désabusée, elle ne voulait plus se
remettre avec quelqu'un avant la fin des temps :



– Tu as raison ma petite chatte, lui avait dit Marie-Solange.
Pourquoi il n'y aurait que les mecs qui auraient le droit de
s'amuser ? Tu sais ce que tu devrais faire ? Trouve-toi
un sex friends. C'est la mode à ce qu'il paraît et profite de la
vie !



Élodie avait suivi son conseil en choisissant un des garçons de
l'équipe avec qui elle s'entendait bien : Sébastien. Il est
vrai que pour Élodie la première fois qu'ils avaient couchés
ensemble avait été une expérience particulière. Pour elle, il était
jusque-là impensable de dissocier l'acte, du sentiment.
 Depuis, tout avait bien changé. Quand sa libido se faisait
trop présente, ils se rencontraient et passaient la nuit ensemble
pour se séparer aussitôt après. Cette nouvelle façon de vivre sa
sexualité lui convenait parfaitement. Elle n'aurait rien voulu y
changer.



Ainsi, une grande complicité était née entre Élodie et
Marie-Solange, à tel point qu’elles s’appelaient parfois
« petite sœur », c’est tout dire.



La découverte du monde universitaire, celui de la recherche, les
études, l’écriture de son mémoire, les amis qu’elle s’était faits
au sein de son équipe, les trois premières années de son master,
tout était passé si vite !



C’est André Gracier, son professeur d’archéologie, qui l’avait
incitée à poursuivre en lui proposant d'intégrer l’équipe de
recherche avec un contrat à la clé et d'être son directeur de thèse
en vue d'obtenir un doctorat. Cette rencontre avait été peut-être
une des plus importantes de sa vie. Gracier était devenu pour elle
une sorte de mentor, un modèle, allant même jusqu’à prendre
inconsciemment la place du père qu’elle n’avait jamais connu.



Il avait été le seul à s’être vraiment préoccupé d’elle après
l’obtention de son diplôme. Tentant l’impossible afin de la garder
dans son équipe, mais en vain, son poste ayant été promis à un
autre étudiant prometteur. Le recteur, faute de budget, avait été
contraint de refuser d’en ouvrir un cinquième. Élodie s’était donc
retrouvée pour la première fois de sa vie au chômage. Elle se
doutait que si sa thèse allait être publiée, elle le devait
surement à son soutien.



 



– Bonjour Monsieur Gracier. Vous vouliez me voir ?



André Gracier la regarde par-dessus ses lunettes et d’un petit
geste de la main l’engage à entrer dans son bureau :



– Assieds-toi, je t’en prie. L’invite-t-il. Élodie vient prendre
place dans le vieux fauteuil en face de lui.



– J’ai une bonne nouvelle pour toi. André croise les doigts tout en
la fixant un court instant, avant de poursuivre.



– Je suppose que tu n’as toujours pas de boulot ? lui
demande-t-il sans vraiment attendre sa réponse. La chance semble te
sourire. J’avais envoyé ta thèse à un vieil ami, qui l’a trouvé
très intéressante et te propose un petit contrat.



Élodie n’en revient pas. Son premier vrai emploi !
Enfin ! Cela faisait près de huit mois qu’elle se démenait
sans résultat :



- De quoi s’agit-il ? Lui demande-t-elle excitée.



- Je ne peux pas te le dire. Voici ses coordonnées. Tu dois
l’appeler pour voir avec lui. Je n’en sais pas plus.



Élodie prend le petit papier qu’il lui tant avant d’y lire :



 



Monsieur Adrian Duchênet



Commissaire-priseur



Expert en antiquité celtique



 



2bis Rue Pierre d'Autancourt (dans le 7e arrondissement)



Paris Île-de-France



 



Suivi d’un numéro de téléphone portable :



 



– Tu verras bien, ça peut être utile. Parfois une connaissance en
amène une autre. De nos jours, tous les moyens sont bons. Lui
fait-il tout en se renfonçant dans son fauteuil.



– En tout cas, merci beaucoup. Le remercie-t-elle, touchée par son
attention.



– J'ai cru entendre parler que ta thèse avait été retenue par les
Presses Universitaires du Midi. Lui dit-il en suite.



– Oui, je suis vraiment contente.



– C’est mérité, ton travail sur la correspondance des différentes
monnaies durant la Seconde Guerre punique est pertinent. Plus d’un
s’y est cassé le nez. Je crois que la cohérence de ton travail
tient au fait que tu te sois appuyée sur les intérêts commerciaux
que les différents belligérants pouvaient avoir.



– Je n’y serais jamais parvenu sans votre aide. Lui répond Élodie
peu habituée aux compliments. Certes, elle avait beaucoup donné de
son temps pour rédiger cette thèse. Elle avait pourtant du mal à
croire que son travail soit si bon :



– Il va te falloir tout retravailler. La prévient-il, avant
d’ajouter : tu sais que tu peux compter sur moi si tu as
besoin d’aide.



– J’y penserais, merci pour votre proposition.



– C’est normal Élodie. Tu es l’une de mes étudiantes les plus
douées. J’aimerais pouvoir en faire plus pour toi.



Élodie ne sait quoi lui répondre, tant elle est embarrassée. Sa
sollicitude la touche profondément. Elle lui fait alors un petit
sourire timide :



– Bon et bien, ce n’est pas le tout, mais si nous ne voulons pas
nous faire enfermer, il faudrait peut-être y aller. Finit-il par
lui dire tout en se levant.



– J’espère que tu me donneras de tes nouvelles.



– Bien sûr professeur Gracier.



- À présent que nous sommes presque confrères, tu peux m’appeler
André.



- Je vais essayer. Lui promet-elle tout en se disant que l’idée de
l’appeler par son prénom lui est trop étrange.



André la regarde s’éloigner tout en étant songeur. Il espère
secrètement que tout ira bien pour elle, qu’il ne vient pas de
l’envoyer au-devant de problèmes. Il n’aimerait pas s’en sentir
responsable. Seul l’avenir le lui dira. Il essaye de se
déculpabiliser en se disant qu’après tout, il n’avait fait que son
rôle de veilleur.



 



Élodie est nerveuse. Assise dans le canapé, elle regarde le papier
que lui a donné André Gracier :



– Aller, courage. Ce motive-t-elle avant de composer le numéro sur
son téléphone tactile.



– Halô, oui ? lui fait une voix masculine.



– Bonjour, monsieur Duchênet, je suis Elodie Renaudain, c’est
monsieur Gracier qui m’a donné vos coordonnées. Lui
explique-t-elle.



– Bonjour, mademoiselle Renaudain.



La voix est posée et agréable. Elle sent déjà son stress
diminuer :



– Monsieur Gracier m’a parler que vous aviez peut-être un travail
pour moi ?



– En effet mademoiselle Renaudain, seulement, je ne désire pas en
parler au téléphone. Peut-on se rencontrer ?



Élodie est déçue, elle ne peut se permettre de perdre de l’argent
en se rendant à Paris :



– C’est à dire que… commence-t-elle avant qu’Adrian ne lui coupe la
parole.



– Je tiens immédiatement à vous préciser que je prends à ma charge
tous les frais de déplacement ainsi que ceux d’hébergement.



Élodie est surprise. Cet homme semble vraiment être intéressé par
elle ou alors il a de l’argent à jeter par les fenêtres :



– Je ne sais pas quoi répondre, c’est plutôt inhabituel. Lui
fait-elle.



– Je vous comprends. Voilà ce que je vous propose, si vous
souhaitez réfléchir à ma proposition, je vous fais parvenir vos
titres de transport, votre réservation dans un grand hôtel ainsi
qu’un chèque de cinq cents euros. Tout cela, juste pour venir une
journée à mon bureau afin que nous puissions en parler.



Élodie aurait été bien stupide de refuser une telle
proposition !



– Très bien, je vois avec mon assistante. Je vous dis donc à
bientôt, mademoiselle Renaudain.



 



Élodie peut à présent se détendre. Bien assise dans son fauteuil en
première classe, elle regarde le paysage défiler. C’est toujours la
même chose se dit-elle, tout en se trouvant quelque peu stupide.
Seulement c’est plus fort qu’elle, elle ne peut s’empêcher jusqu’au
dernier instant d’avoir peur de rater son train ou même de se
tromper.



Un petit sifflement d’oiseau lui indique qu’elle vient de recevoir
un SMS. Il s’agit de Marie-Solange :
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Élodie fait un selfie avec une bonne partie du wagon en
arrière-plan avant de lui envoyer.
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Élodie sourit en se disant qu’elle abuse. Son manque de pudeur la
surprenant à chaque fois. Jamais elle n’oserait dire ça, même à sa
meilleure amie.
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Une hôtesse en uniforme vient alors lui demander si elle désire
prendre un repas. Élodie hésite jusqu’à ce qu’elle lui apprenne que
ce dernier est inclus dans le prix du billet. Elle a le choix entre
un repas végétarien ou du saumon. Élodie choisit le deuxième avec
une eau pétillante. Elle n’a qu’à attendre une dizaine de minutes
avant d’être servie. Le plateau comprend en entrée une salade avec
des croutons, un pavé de saumon à l’oseille accompagné de riz, avec
une portion de fromage emballée et d’un baba au rhum en dessert. Le
tout est bien présenté, peut-être pas asses copieux à son goût,
même si elle n’est pas une grosse mangeuse. Ce n’est pas grave, ce
dit-elle, car après tout ce plateau restera toujours meilleur que
le sandwich poulet mayonnaise qu’elle s’était prévu. Dehors il fait
nuit. La vitre ne lui renvoie plus que sa propre image avec en font
quelques lumières lointaines. Il lui reste encore plusieurs heures
avant d’arriver. Elle compte les passer à jouer sur son téléphone.
Elle a téléchargé depuis peu un jeu qu’elle avait vu en publicité à
la télévision. Elle le trouve amusant, même si elle sait déjà
qu’elle s’en lassera vite.



L’hôtesse vient à nouveau la voir afin de lui demander cette fois
si elle désire réserver un taxi. L’idée la séduit dans la mesure où
elle n’a pas trop envie de perdre son temps à l’arrivée. L’hôtesse
la débarrasse ensuite de son plateau-repas et lui confirme qu’elle
s’en charge. Élodie la regarde s’éloigner tout en songeant que ce
qu’elle vit là est le quotidien pour certains de ces passagers.
Cette vie n’est hélas pas la sienne. Elle aimerait être plus riche,
tout en se demandant si à la longue elle saurait toujours
l’apprécier autant.



 



Le TGV, puis le taxi, avant d’arriver enfin à son hôtel :



– Vous êtes certain que c’est ici ? Interroge-t-elle le
chauffeur en découvrant qu’en fait de grand hôtel, il s’agit d’un
palace.



– Oui madame. Élodie règle sa course avant de passer les grilles et
de marcher en direction de l’entrée d’où un portier la regarde
venir.



– Je peux vous renseigner, Madame ? lui demande-t-il avec
courtoisie.



- J’ai une réservation.



- Vous pouvez vous adresser à l’accueil, un peu plus loin sur votre
droite. Élodie le remercie avant d’entrer dans le hall au sol en
marbre. Curieusement, elle ne se sent pas à son aise, ayant
l’impression de ne pas être à sa place. Les autres clients qu’elle
croise ont beau ne lui prêter aucune attention, elle voit bien que
leurs tenues, leurs façons d’être, tout chez eux lui renvoi le
fossé séparant leur monde du sien. « Ne te prends pas la
tête. » Se résonne-t-elle. Autant en profiter. Sur sa
droite elle découvre un premier salon. Élodie s’arrête net. Le
mobilier chic, les vases, les fleurs ainsi que la grande cheminée
lui faisant face et surmontée d’une horloge maintenue par deux
sculptures en bronze, tout est ici presque trop beau. Cette
décoration semble être sortie d’un magazine. Le l’autre côté, elle
voie un deuxième salon plus petit, mais tout aussi « grand
standing ». Elle continue, impressionnée par la beauté des
lieux. La banque d’accueil est un meuble de l’empire orné d’une
couronne de laurier avec un dessus en marbre. Une jeune femme lui
sourit avec amabilité. Élodie jette un bref regard sur la vitrine
derrière elle, dans laquelle trône une dizaine de plats avec deux
vases quelle suppose valoir une petite fortune :



– Bonjour, Madame, vous devez avoir une réservation au nom d’Elodie
Renaudain.



– Oui Madame, veuillez patienter. La jeune femme consulte son
fichier.



– En effet vous avez la chambre 355 au troisième étage. Après avoir
renseigné le registre, la jeune femme lui remet sa carte
d’accès :



– Toute l’équipe vous souhaite un agréable séjour.



 



Élodie va de découverte en découverte. C’est presque trop beau pour
être vrai ! Sa chambre est immense, son lit est
immense !  Sa terrasse est immense ! La vue sur la
tour Eiffel est immense ! Élodie en prend plein les yeux. Il y
a même une télévision dans la salle de bain ! Elle ne peut
s’empêcher de prendre des photos pour les envoyer à sa mère. Elle
est trop heureuse. Son téléphone sonne, c’est déjà elle :



– Bonsoir ma chérie. Tu es où ?



Élodie lui explique rapidement son rendez-vous :



– En tout cas, ce Monsieur ne s’est pas moqué de toi. Lui dit-elle
impressionner par tant de luxe. J’espère que sa proposition sera à
la hauteur de tout cela.



– Moi aussi. Je suis impatiente de savoir.



– Tu me tiens au courant.



– Bien sûr, maman, bonne nuit et à demain.



– Bonne nuit ma chérie.



Élodie est trop excitée, elle sait qu’elle n’arrivera pas à trouver
le sommeil pour l’instant. Elle décide alors de se rendre sur la
terrasse afin d’y admirer la vue. Elle découvre Paris qui s’étend
devant elle avec ses rues illuminées qui se reflètent sur la seine.
Elle contemple un temps le pont d’Iéna, tandis que plus loin, sur
sa droite elle finit par admirer la tour Eiffel. La reine de la
nuit se dresse là, juste devant elle, parée de ses éclairages or
tandis qu’elle s’offre en spectacle.  Élodie en profite pour
manger son sandwich au poulet. Dommage que Marie-Solange ne soit
pas là avec elle, certaine qu’elles auraient bien déliré toutes les
deux. De retour dans sa chambre, elle décide ensuite de se faire
couler un bon bain. Il y a si longtemps qu’elle n’en a pas pris. En
effet, elles n’ont qu’une douche dans leur petit appartement de
Toulouse. C’est pratique quand on est pressée, mais difficile d’en
profiter quand on veut se détendre. Alors que là, Élodie allait
pouvoir prendre tout son temps. Elle règle la température de l’eau
y ajoute des sels de bain au parfum floral avant d’aller se dévêtir
tandis que la baignoire finit de se remplir. Elle se contemple nue
devant le miroir. Une fois de plus, elle n’est pas satisfaite par
son image. « Si seulement j’avais plus de poitrine.»
Songe-t-elle tout en se prenant les seins et en les remontant. Son
85B ne lui plait pas. Élodie se dit alors que si elle gagne asses
d’argent avec ce travail elle se les fait refaire. Elle s’imagine
déjà avec un beau décolleté. Elle finit par soupirer avant d’entrer
dans son bain, frissonnant de plaisir tant l’eau est bien chaude.
Allongée dans la baignoire, la tête reposant sur sa serviette
repliée, elle ferme les yeux tout en appréciant cet instant. Une
petite heure plus tard, elle ressort du bain, se sèche et se coiffe
avant d’aller se coucher en slip dans son grand lit, soupirant de
satisfaction avec ce matelas si confortable et cette couette en
duvet si légère. Elle avait à peine fermés les yeux qu’elle dort
déjà.



 



Un taxi était venu la chercher à 9h 30, avant de la déposer au pied
d’un grand immeuble au 2bis Rue Pierre d'Autancourt. Les bureaux
d’Adrien sont au quatrième étage. Elle se retrouve devant une
grande porte en chêne à la poignée en laiton. Elle sonne avant
qu’une femme ne vienne lui ouvrir :



– Madame Renaudain ?



– Oui.



– Bonjour, Madame, Monsieur Duchênet vous attend. Veuillez me
suivre.



Elles traversent un couloir, avant de s’arrêter devant une porte
capitonnée. La femme toque trois fois, l’entre-ouvre avant d’y
passer la tête dans l’entrebâillement :



– Madame Renaudain est arrivée.



– Faites-la entrer. Lui répond une voix d’homme. Monsieur Duchênet
est assis derrière un bureau de ministre. Il se lève pour
l’accueillir avant de venir lui serrer la main.



- Bonjour Madame Renaudain. Je suis ravi que vous ayez accepté de
me rencontrer. Veuillez prendre place, je vous en prie. Lui fait-il
tout en lui désignant un des deux fauteuils faisant face à son
bureau.



Élodie s’y assoit :



– Vous désirez quelque chose ? Café, thé, eau
pétillante ? s’enquit-il ensuite.



– Non merci.



– Dans ce cas vous pouvez nous laisser. Fait-il cette fois à
l’attention de son assistante avant d’ajouter qu’il ne veut
pas être dérangé :



– Très bien Monsieur, lui répond-elle avant de refermer la porte.
Adrian va se rassoir. Élodie le trouve aimable. Elle est curieuse
de savoir ce qu’il attend d’elle.



– Comme je vous l’ai dit par téléphone, j’ai un petit travail à
vous proposer.



Adrian prend quelques feuilles agrafées entre elles :



– Mais avant d’aller plus loin, je vais vous demander de compléter
et de signer ce contrat de confidentialité. Lui demande-t-il tout
en le lui tendant.



Élodie, surprise le prend avec hésitation :



– Ne vous en faites pas, il s’agit là d’un contrat tout ce qu’il y
a de standard. Lui précise-t-il.



– Je ne comprends pas.



– Disons que je ne souhaite pas que le contenu de notre entretien
soit divulgué. Je vous laisse le temps de le lire, vous pourrez
ainsi constater que ce contrat n’a rien d’exceptionnel.



– Pour moi, il l’est.



En dehors de quelques renseignements personnels à compléter, le
texte rappelait qu’elle avait reçu la somme de cinq cents euros,
s’engageant à garder le secret sur tous les éléments dont elle
pouvait être amenée à prendre connaissance. En bref, rien qui ne
soit raisonnable. Si c’est là le prix à payer pour en apprendre
davantage. Élodie se dit qu’elle ne s’engage dans rien d’important.
Elle complète, paragraphe les deux premières pages, date et signe
le contrat avec la mention « lu et approuvé » avant de le
rendre à Adrian :



– Merci. La remercie-t-il avant de prendre cette fois une petite
pochette de laquelle il sort une photo qu’il lui tend :



– Cela vous évoque quoi ? L’interroge-t-il.



Élodie y découvre alors une grille de cinq carreaux sur cinq avec
des lettres grecques :



– À première vue, je dirais que cela ressemble beaucoup à un carré
magique.



– Votre travail consistera à dater et à déchiffrer ce carré
magique. Vous en sentez-vous capable ? Elle ne sait quoi en
penser. Sa question étant limite vexante :



– Cela ne devrait pas me poser trop de problèmes. Finit-elle par
lui répondre.



– Très bien. Vous estimez avoir besoin de combien de temps pour
réaliser vos recherches avec la rédaction de votre compte
rendu ?



– Je dirais au maximum une quinzaine de jours.



– C’est peu. Parlons à présent argent. À combien fixez-vous votre
rémunération pour ce travail, en sachant que je souhaite un
« forfait » ?



Élodie est prise de court. En effet, elle ne s’était pas attendue à
devoir faire une telle proposition. Cela est vraiment nouveau pour
elle. Elle regarde la photo tout en réfléchissant. De combien
a-t-elle besoin ? Élodie repense à ses seins à  refaire
et à son petit découvert à la banque. Jusqu’à combien cet homme
est-il prêt à payer ?



– Cinq mille euros ? lui fait-elle pleine d’espoir. Adrian lui
sourit. C’est trop ? lui demande-t-elle déçue.



– Non, madame Renaudain, cinq mille euros est une somme qui me
convient.



À ces paroles, Élodie ne peut lui cacher sa satisfaction. Seulement
l’attitude d’Adrien lui laisse à penser qu’elle aurait pu lui
demander plus.



– Je peux vous demander jusqu’à combien vous étiez prêt à
payer ? lui fait-elle.



Adrien ne peut s’empêcher de rire brièvement :



– Cela se voit que vous êtes nouvelle dans le métier. Lui répond-il
avant de poursuivre : un des aspects de mon métier de
commissaire-priseur consiste à estimer la valeur des objets avant
de les proposer à la vente. Je peux vous dire que l’on ne connaît
leur véritable prix qu’une fois que la vente est réalisée. Dès
l’instant que nous convenons d’un commun accord du prix de votre
prestation, cela en fixe sa valeur.



- J’aurais dû demander plus. Ne peut-elle s’empêcher de se dire.



- Qui sait ? En attendant, nous allons voir ensemble comment
nous allons pouvoir travailler sur ce dossier.



Il décroche son téléphone :



– Mathilde ? Pouvez-vous venir ?



 



Élodie était repartie de chez Adrian avec un deuxième contrat en
poche comprenant une clause d’exclusivité ainsi qu’une avance de
mille cinq cents euros. Mathilde, son assistante, lui avait
également remis l’adresse d’un certain Bruno Frey, chargé de lui
remettre le matériel utile.



Élodie n’en revient pas. Cinq mille euros ! Juste pour un
carré magique. C’était presque de l’argent gagné trop facilement.
Une fois dehors elle regarde l'heure sur son portable. Il est
bientôt midi. Elle décide alors de se trouver un petit restaurant
rapide avant de se rendre chez ce Bruno Frey.



À peine vient-elle de poser son plateau qu'un petit sifflement
d'oiseau l'avertit d'un message. C'est Marie-Solange qui, profitant
de sa pause de midi, vient aux nouvelles. Élodie lui répond qu'elle
préfère lui en parler ce soir. Son train étant prévu à seize heures
quinze, elle devrait être chez elles pour vingt-trois heures au
plus tard. Élodie ne s'attarde pas à table, le hamburger étant
limite chaud et les frites trop salées. Elle entre ensuite
l'adresse de ce Bruno Frey dans son téléphone avant de constater
qu'elle en a pour une heure ! Elle n’a pas de temps à perdre
si elle ne veut pas rater son train.



L’homme habite un immeuble comme tant d'autres dans Paris, avec sa
façade beige, ses grandes fenêtres à petits bois et son toit en
ardoise. La cage d'escalier mériterait un petit rafraîchissement,
tout comme sa porte d'entrée au vernis à moitié craqué. Élodie
sonne, attend quelques secondes avant d'entendre des bruits de
pas :



– Oui ?



– Je suis envoyée par monsieur Duchênet.



– Attendez.



Élodie reconnaît le bruit d'un verrou que l'on tourne, suivi d'un
deuxième puis d'un troisième ! Avant que la porte ne
s'entrouvre enfin.



– Il aurait pu me prévenir. Lui fait un jeune homme ressemblent
étonnamment à Harry Potter.



– Pourtant il m'a assuré que vous étiez au courant de ma venue. Lui
répond-elle surprise par sa réaction.



– Ce n'est pas ça, bien sûr que je savais que quelqu'un devait
passer. Élodie croit alors comprendre.



– C'est le fait que je sois une femme ? Il lui semble vraiment
contrarié.



– Ce n'est pas grave... entrez, finit-il par l'invité presque à
regret.



«Ça commence bien. » Songe-t-elle, tout en se disant
qu'elle n'a pas de chance de tomber peut-être sur le seul Harry
Potter misogyne.



– Merci. Lui fait-elle avant de sursauter quand il claque la porte
précipitamment derrière elle, avant de refermer les trois verrous.
Bruno la conduit immédiatement dans la première pièce qu'elle
découvre... vide de décoration et de mobilier. Seule trône en son
centre une petite table ronde sur laquelle a été posé un ordinateur
portable :



– Nous devons paramétrer les biométries. L'informe-t-il tout en
l'ouvrant.



– Biométrie ? S'étonne-t-elle.



– Oui, ce sont des protections par mesures corporelles. Lui
précise-t-il agacé.



– Je sais encore ce que sont des Biométries, merci.



En plus d'être misogyne, elle ne le trouve pas du tout sympathique.
Cela ne fait pas cinq minutes qu'elle est là, qu'il lui tarde déjà
de s'en aller :



– Veuillez passer votre index sur ce petit bouton noir.
L’invite-t-il.



Élodie s'exécute, l'ordinateur s'allume sur un écran noir. Bruno
tape alors une suite de chiffre et de lettre avant que n'apparaisse
un cadre bleu sur fond vert :



– Vous allez devoir vous positionner devant l'écran. Votre visage
devra apparaître en entier dans ce cadre. Vous aurez également ce
texte à lire en même temps. Ça ira ? Des questions ?



– Ça devrait le faire. Lui répond-elle limite énervée par son ton
condescendant.



– C'est ce que l'on va voir.



Il lui tend ensuite une petite fiche en bristol sur laquelle est
écrit un texte qu'elle lit une première fois dans la tête :



– Quand je vous le dis, vous commencez... maintenant.



Élodie s'applique à lire le texte du mieux qu'elle peut, tout en
faisant bien attention à garder le visage dans le cadre bleu. Elle
n'a surtout pas envie de devoir recommencer et d'entendre le
moindre commentaire émaner de ce Harry Potter vraiment
antipathique :



– C'est bon. L’informe-t-il presque surpris qu'elle y soit parvenue
dès la première fois.



Il éteint ensuite l'ordinateur avant d’en refermer le capot :



– Vous devez me signer ce bordereau de prise en charge. Ajoute-t-il
avant de sortir une feuille à moitié froissée de la poche arrière
de son pantalon.



Il la déplie pour la lui tendre. Élodie la date et la signe avant
de la lui redonner :



– J'allais oublier, c'est inutile de vouloir ajouter un logiciel ou
une de ces cochonneries de jeux que l'on peut trouver sur internet.
Vous n’avez aucun droit administrateur. Cet ordinateur est bloqué,
restant la propriété de monsieur Duchênet. Comme vous venez de vous
y engager en signant ce bordereau, vous devrez le lui restituer au
moment de la remise de votre travail.



– Pas de problème. Je peux avoir une sacoche ?



Bruno la regarde visiblement interloquer. Il n'y avait visiblement
pas pensé !



– Un instant. Lui répond-il d'un ton sec avant de s'absenter un
instant pour revenir avec une sacoche.



– Elle devrait faire l'affaire.



 



Élodie commençait déjà à déstresser à présent qu’elle est assise
sur le banc du quai E. Elle a encore une petite demi-heure devant
elle. Elle décide alors de téléphoner à sa mère afin de lui
annoncer la bonne nouvelle :



– C’est bien ma chérie, tu vas enfin pouvoir te mettre un peu
d’argent de côté.



– Oui maman.



– Il est bizarre ton oui. Tu n’aurais pas une petite idée derrière
la tête ?



– Tu sais bien maman, depuis le temps que je veux me refaire la
poitrine… lui répond Élodie tout en s’attendant à des remarques de
la part de sa mère.



– Tu en es encore avec ça ? Je croyais que ça t’avait passé.



– Non maman. Je me sentirais plus belle.



– N’importe quoi. Tu es très bien comme ça.



Élodie ne dit plus rien :



– Ma chérie ?



– Tu sais que je ne t’ai jamais entendu me dire que j’étais belle.
Finit-elle par lui lâcher.



– …. Peut-être, pourtant tu l’es.



– Alors dans ce cas, pourquoi tu ne me l’as jamais dit ? Tu sais
que je me suis toujours demandé si je l’étais ?



Il y a un blanc dans le téléphone :



– Je suis désolée ma chérie... c’est surement à cause de ton père.
Il disait toujours qu’il m’aimait, que j’étais la plus belle femme
qu’il ait jamais connue. Quand je suis tombée enceinte de toi,
j’étais la plus heureuse des femmes, et puis un jour, ton père est
parti sans la moindre explication. Sa mère fait une courte pause
avant de poursuivre :



– Alors je me suis dit que cela ne servait à rien d’être la plus
belle. Je me suis promis de tout faire pour que cela ne t’arrive
pas… si la beauté ne sert à rien pour retenir les hommes, je me
suis dit qu’il valait mieux cultiver le moi intérieur.



– Mon père n’est pas tous les hommes.



– Sans doute. Je te souhaite de rencontrer le bon.



– Je t’aime maman.



– Moi aussi ma chérie.



Peu de temps après une voix annonce l’arrivée de son TGV en gare.
Élodie avait ensuite pris place en première classe avant de sortir
l’ordinateur. Elle avait hâte de découvrir cette énigme. Elle avait
alors passé son doigt sur le lecteur avant de rester quoi devant
son image encadrée de bleu. Bruno ne lui avait rien précisé quant
au code vocal :



– Quel abruti ce type, avait-elle bougonnée avant de constater avec
soulagement que l’ordinateur s’était mis en service.



 



Pendant ce temps, Balthazar venait d’entrer dans le palais à la
façade ocre et pierre de la congrégation de la foie situé place
Saint-Uffizio au Vatican. Il ne compte plus le nombre de fois qu’il
est venu ici, la dernière remontait à l’élection du nouveau pape.
Il connaît donc bien les lieux et n’a donc aucune difficulté à
retrouver le secrétariat de l'actuel préfet le cardinal Piétro
Rénigart :



– Vous avez un rendez-vous ? Lui demande son secrétaire.



– Non, je n'ai pas eu le temps d'en demander un.



L'homme hausse les sourcils. Il ne comprend pas les gens. Comment
peuvent-ils s'imaginer que son Éminence peut les recevoir ainsi,
sans rendez-vous ?



– Je crains que cela ne soit pas possible monsieur. Son Éminence a
un emploi du temps des plus chargé.



– Je suis convaincu qu'il acceptera de me voir. Lui répond
Balthazar avec insistance.



– J'en doute, monsieur. Veuillez remplir cette demande, nous vous
recontacterons. Lui fait-il tout en lui présentant un formulaire à
l'entête du Vatican.



– Écoutez, je n'ai pas de temps à perdre avec ces papiers. Lui
répond Balthazar agacé. Prévenez le cardinal que je désire le
rencontrer immédiatement.



Le secrétaire le regarde perplexe. Encore quelqu'un qui se croit
important :



– Il est inutile d'insister, monsieur. Remplissez cette demande et
nous verrons ce que nous pouvons faire pour vous.



Balthazar entre-ouvre son pardessus et sort un papier qu'il lui
tend :



– Remettez-lui ceci. Comprenez une chose, le sujet de ma venue
dépasse de loin vos compétences. Je vous attends.



Le secrétaire regarde le pli qu’un cachet en cire scelle. Il ne
sait plus quoi en penser. L'assurance de cet homme est
déconcertante. Il n’est plus certain de vouloir prendre la
responsabilité de « filtrer » cette demande, préférant
décrocher son téléphone :



– Mon Eminence, j’ai en face de moi un homme qui insiste pour vous
voir. Le cardinal semble lui répondre avant que l’homme ne
reprenne :
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